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REMERCIEMENS 

DU  P EUPLE 

AUX  NOTABLES. 

• 

Le  Peuple  ëtoit  en  confîdération  dans  les  deux 
Républiques  les  plus  célèbres  de  l’univers.  ARuel- 
lement  en  Angleterre  8c  en  Suede  le  peuple  a des 
prérogatives.  En  France , le  peuple  étoit  une  partie 
de  la  Nation  qui  n’étoit  point  dans  la  çlaffe  des 
Grands  & des  Nobles,  cependant  confidérée  comme 
utile  & P ré  ci  eu  fe. 

Par  le  laps  des  temps , cette  partie  s’efl:  reflreinte , 
de  façon  quelle  a fuccombé  fous  le  fardeau  , qui 
s’eft  appéfanti  de  fiecle  en  fîecle. 

Le  Monarque  , chéri  de  fes  Sujets  , & dont  le 
nom  vit  avec  reconnoiffance  dans  le  cœur  des 
Français , s’eft  occupé  de  fon  peuple.  Nous  voyons 
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sujourd’huî  renaître  les  mêmes  fentîmens  dans  le 
digne  héritier  dé'  fes  vertus.  Il  vous  a appelés  , 
Meffieurs  , pour  opérer  avec  lu; , & vos  confeils 
ont  fécondé  fes  vues." 

L’accord  , qui  règne  ordinairement  dans  une 
Compagnie  compofée  de  gens  vertueux  , attachée 
au  vrai  à rempli  le  vœu  de  la  Nation  ; c’eÆ  de 
voir  fon  Souverain  à lui-même , délivré  de  cette 
Incertitude  accablante  pour  l’homme , qui  defire  le 
bien , & encore  plus  pour  un  Monarque  qui  veut 
l’opérer. 

Convaincu  que  fes  Sujets  étoient  dans  la  ferme 
ïéfolution  de  faire  tous  les  facrihces;  fa  volonté 
Otant  de  n’exiger  que  ceux  que  les  befoins  dé 
l’Etat  demandent;  prêt  de  fon  côté  à donner  l’exem- 
pie  9 le  Monarque  , ami  de  fon  Peuple  , a puifë 
«dans  les  véritables  fources.  Vous  l’avez  confirmé 
dans  les  réfolutions  que  lui  diâent  la  bonté,  de 
fon  cœur;  & cette. droiture  , qui  lui  efl  naturelle  , 
l’a  déterminé  à vous  donner  toute  confiance. 
Vous  vous  êtes  occupés  avec  liberté  de  la  gloire 
du  Souverain  , & du  bonheur  de  fon  Peuple. 

Vous  avez  cédé  à la  paffion  qui  porte  les 
hommes  aux  grandes  Étâions  ; c’efî  celle  de  l’hon- 
neur, Cet  amour  de  la  gloire  efl  l’ame  des  hommes 
de  génie  en  tout  genre;  c’eft  la  pafhon  la  plus 
digne  5 la  plus  relevée  ^ celle  qui  mérite  i’efâme 
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es  hommes.  Vous  en  jouilTez  , Mefheurs . Se 

nous  recuehlons  le  fruit  de  vos  travaux. 

_ ous  avez,  d’un  commun  accord,  établi  les 

pnnc.pes  fous  lefquels  les  différens  ordres  de  l’État 
iont  confîderës. 

J-a  Noblelîe , qui  fe  dévoue  au  fervice  de  l’État 
protégé  nos  poffe.Ttons  aux  dépens  de  fon  fang 
&defa  for^e.  Elle  eft  l’appui  du  Trône  , l! 
foumen  du  Peuple  ; c’eft  le  cceur  du  Souverain  - 

Nous  ne  devons  point  lui  envier  les  préro- 
|attves  dont  elle  jouit  auprès  de  la  perfonne  du 

1.  Elles  lui  font  dues  dans  la  fociété.  Si  elle 
perdoit  fes  marques  diftinftives  , que  lui  refteroit-il 
pœr  fe  faire  refpeüer  ? Animée  par  ce  fentiment 
d honneur  qui  lui  fait  prodiguer  fon  fang , elle 
trouve  fa  récompenfe  dans  cet  honneur  même. 

coûte  fi  peu  à l’État,  il  produit  de  fi  grands 
e ets.  C eft  a ce  fentiment  que  nous  devons  cet 
efprit  national  , qui  rend  la  France  redoutable , 
& qui  fait  notre  force.  Il  n’eft  point  de  Français 
qui  ne  foit  animé  par  l’exemple  du  dévouement 
que  la  Nobleffe  .marque  à fon  Souverain. 

Vous  avez  confervé  les  marques  diftinaives 
accordées  à cette  Nobleffe  ; mais  vous  avez  repré- 
fente  que  celle  qui  eft  attachée  à la  Cour , & 
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qui  eil:  puîiïante  , ne  doit  pas  s’en  prévaloir.  Vous 
avez  demandé  de  l’équité  & de  la  modération 
dans  la  didribution  des  grâces,  de  Texaftitude 
dans  les  mœurs , de  l’attention  à foutenir  l’homme 
vertueux  & attaché  à fes  devoirs.  Les  récom- 
penfes  font  aufïi  néceffaires  pour  propager  le  bien, 
que  les  punitions  pour  arrêter  le  vice.  Enfin  vous 
avez  démontré  la  néceffité  d’éloigner  le  luxe  & 
de  la  Cour  & des  Villes;  repréfenté  que  les  dé- 
penfes  fuperflues  ne  dévoient  fe  faire  que  lorf- 
que  celles  qui  font  de  néceffité  font  acquittées. 

Vous  avez  fait  connoître  qu’une  noble  économie 
fuffit  à tout.  Il  vous  étoit  aifé  de  perfuader  notre 
Monarque  , que  de  maintenir  cet  ordre  de  l’Etat 
dans  la  iouiffance  des  prérogatives  qui  la  diftingue 
de  nous  à jude  titre,  étoit  une  judice. 

Nous  ne  devons  pas  moins  de  déférence  aux 
Minières  de  la  Religion  , la  bafe  de  tout  ordre. 
Elle  eR  la  confervatrice  de  toute  exigence;  par 
cette  raifon  , elle  eft  le  foutien  de  toutes  les  puif- 
fances  du  monde. 

La  dignité  d’une  fonêlion  efl  proportionnée  à 
la  dignité  de  la  chofe  qui  en  eR  l’objet.  On  doit 
conclure  que  les  Miniftres  doivent  tenir  le  pjremier 
rang.  La  Religion  a pour  objet  l’ame,  la  partie  la 
plus  effentielle  & la  plus  noble  de  l’homme. 

Nous  avons  appris  que  lorfque  Dieu  forma  de 
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/on  fouffle  la  maffe  de  l’Univers  , & produifit 
l’immenfité  des  efpèces , il  leur  ailigna  des  loix 
relatives  à leur  nature.  Le  Souverain  eÆ  donc  imi- 
tateur de  1 Être  Suprême  , en  attribuant  des  pré- 
férences , des  diftinâions  a ceux  qui  préparent  6c 
cultivent  les  âmes. 

Tels  font  les  piincipes  naturels  & politiques  qui 
ont  fait  conlidërer  le  Clergé  comme  le  premier 
Ordre  de  l’État. 

Ils  font^  donc  les  premiers  Sujets  : par-là  ils 
font  effentiellement  dans  l’obligation  de  donner 
l’exemple  du  refpeQ  , de  la  foumiffion , du  dé- 
vouement entier  au  fervice  de  l’État.  Leurs  pof- 
feffions  dans  cet'état  font  autorifées  de  la  volonté 
du  Prince  : elles  doivent  contribuer  aux  befoins 
conflans  ou  momentanés. 

\ ous  avez  , fans  rien  changer  à la  forme  , de- 
mandé que  le  Clergé  s’impofât  dans  la  même 
proportion  que  tous  les  autres  Sujets. 

Le  Ckrgé  a , par  fon  adhélîon , augmenté  notre 
refpeâ  & notre  vénération. 

Déjà  il  a annoncé  le  defir  de  venir  à notre  fecoùrs, 
en  attribuant  à ceux  qui  font  témoins  de  nos  befoins, 
wnrevenu  proportionné  à leurs  travaux  & aux  dépen- 
fes  mdifpenfables  , pour  foulager  l’indigent.  Il  met- 
troit  le  comble  à notre  reconnoiffance  s’il  tendoità 
une  répartition  plus  égale.  Difpofée  à refpeaer 
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rhomme  vertueux, qu’il  nous  inflrulfe  par  l’exemple 
nous  aurons  une  conduite  plus  exade  ôc  des  mœurs 
plus  pures. 

Enfin  , Meffieurs , en  entrant  dans  les  vues  fages 
de  l’adminiflration  de  notre  Monarque , qui  ché- 
rit fon  Peuple  & fa  gloire , vous  Pavez  confirmé 
dans  cette  opinion , que  la  bonté  de  fon  cœur  lui 
difte  que  Pobfervation  des  Loix  eft  l’appui  du 
Trône. 

Que  ce  dépôt  doit  être  remis  à des  corps  à qui 
il  en  confie  la  garde. 

Qu’il  peut  être  tranquille  lorfque  les  Compagnies 
veillent  à fes  intérêts  ; que  c’efi:  le  moyen  de  re- 
poufTer  les  traits  de  ceux  que  la  Loi  importune  : 
ils  s’émouffent  contre  ce  bouclier. 

Que  cependant  cet  œil  obfervateur  ne  gêne  en 
rien  la  volonté  du  Monarque.  Il  Je  garantit  de 
toutes  préventions  ; fa  confiance  , dans  les  Compa- 
gnies , efl  un  rempart  inaccefîible  , à l’abri  duquel 
les  Loix  conftitutives  de  l’Etat  fe  foutiennent  dans 
leur  intégrité. 

Vous  avez  établi  avec  évidence  combien  il  feroit 
dangereux  de  ne  pas  conferver  les  droits  de  chaque 
Province , de  publier  des  Loix  contraires  aux  ufages 
du  pays  où  elles  doivent  être  obfeivées. 

En  effet,  on  confuhe  la  qualité  du  fol  pour  y 
confier  l’objet  de  la  récolte , & pour  affervir  les 
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volontés , comment  ne  pas  confulter  l’efprit  du 
pays,  11  faut  que  les  efprits  foient  préparés  à rece- 
voir la  loi  qu’on  veut  leur  impofer. 

Les  corps  qui  en  ont  le  dépôt  font  dans  Tobli- 
gation  de  pefer , de  concilier.  Ils  n’obéiffent  jamais 
mieux  quo  lorfqu’ils  vont  à pas  lents.  Différent 
en  cela  du  Confeil  du  Prince,  étant  toujours  au- 
près de  fa  perfonne  ^ il  deviendroit  incommode 
s’il  n^obéiïïbit  pas  promptement.  L’enregiftrement  ^ 
eft  la  fanèlion  néceffaire  pour  garantir  le  Prince  de 
furprife  , &.  éviter  un  changement  fubit  qui  inté- 
rePeroit  la  confliitution  de  l’État, 

Le  pouvoir  de  la  Loi  eft  un  lien  facré  pour  le 
Peuple  ; elle  l’enchaîne  par  l’amour.  Un  pouvoir 
arbitraire  fait  des  efclaves  que  la  crainte  retien^, 
L’amour  du  François  pour  fon  Roi  eft  inaltéra- 
ble : l’exemple  efl:  récent.  jOn  a annoncé  un  befpin 
preffantpour  les  Hôpitaux,  Il  y a déjà  des  fommes 
confîdérables.  Que  le  Miniflère  des  Finances  fe 
préfente  comme  un  œconome  fidèle  ; qu’il  décou- 
vre les  plaies  avec  fincérité , qu’il  apporte  de  l’exac- 
titude dans  fes  engagemens  , il  verra  le  Français 
prévenir  fes  befoins.  Le  crédit  confiée  dans  la. 
confiance.  Mais  doit  on  chercher  du  crédit  lorf- 
qu’il  y a de  l’ordre  & de  la  prévoyance  ? 

Depuis  long-temps  ce  Peuple , qui  élève  la  voix 
aujourd’hui  pour  vous  annoncer  fa  reconnoifTance , 
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efl  la  viSîme  des  fecours  que  l’on  demande  à des 
gens  avîdeî  , oubliant  aifément  d’où  ils  fortent , ils 
font  plus  acharnés  à l’ëcrâfer.  Nous  les  avons 
nourris  dans  notre  fein  : ils  fe  changent  en  lions 
qui  s’élancent  contre  nous.  Ils  ravagent  nos  poflèf- 
felBons , parce  qu’ils  en  ont  acquis  fans  peine  , à 
notre  détriment , en  profitant  du  malheur  public. 
Les  mains  garnies  de  ce  qu’ils  doivent  à Votre 
Majefié,  ils  vendent  cher  les  avances  des  deniers  de 
FÉtat. 

Le  Roi  nous  demande  en  père  ; ils  exigent  en 
tyrans  : & profitant  des  circonfiances  malheureufes 
qui  mettent  le  Peuple  dans.  Fimpuiflance  de  rendre 
auffi  exaôement  qu’il  le  defire,  ils  fe  font  un  revenu. 
& grofïifTent  leurs  richefies  de  leur  indigence. 

Dans  les  Afiemblées  provinciales  le  Peuple  trou-^ 
vera  un  appui.  Les  campagnes  feront  ferti’ifées  ^ la 
cultivateur  protégé  , femblable  àce  ruiffeau  paifible 
& tranquille  d’où  découle  l’abondance.  Tout  ce  qui 
Fentoure  fe  reflentira  de  la  douceur  de  fon  cours. 
La  voix  de  l’indigent  ne  fera  plus  étouffée  ; elle  fe 
fera  entendre  des  cœurs  fenfibles  & purs. 

Et  vous , Mefiieurs , qui  compofez  les  Affem* 
blées  proteélrices , loin  de  vous  toute  idée  de  domi- 
nation. Un  Etat  ne  cherchera  pas  à l’emporter  fur 
Fautre..  Le  faifceau  réuni  conferve  toute  fa  force  ; 
divifé  9 il  fe  diflipe  & perd  fon  exifience.  - Ames 
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fenfïbles  èc  vertueufes  î vous  facrlfîerez  tout  aà 
bien  public.  Vis-à-vis  du  bien  général , Tintérêt 
particulier  difparoît.  La  vérité  eft  votre  appui; 
elle  a des  dtoits  fur  le  Monarque.  Vous  répon- 
*drez  àLes  vues , eh  protégeant  foh'Peuple.  11  vous 
adrefle  fes  vœux.  Que  le  même  efprit  qui  a dé- 
terminé l’Affemblée  des  Notables  foutienne  votre 
courage.  Vos  délibérations  auront  pour  but  notre 
bonheur.  Ayez  toujours  fous  les  yeux  cette  vérité 
conftante  , que  le  Peuple  eft  la  force  de  PEtat. 
Notre  précieux  Monarque , autant  aimé  de  fes 
Sujets  qu’il  les  aime  , nous  donne  des  preuves  qu’il 
ne  met  point  l’impôt  au  nombre  de  fes  revenus. 
Il  ne  l’exige  que  pour  les  befoins  de  l’État , & 
pour  le  foulagement  de  fon  Peuple. 

Le  Roi  ne  pouvoir  nous  en  donner  un  gage  plus 
certain , que  le  choix  qu’il  a fait  pour  compofer 
fon  Confeil  des  Finances.  Il  y a placé  la  fagefle, 
la  prudence , la  vertu  la  plus  épurée.  Tous  les 
membres  font  animés  du  defir  de  la  gloire , caufe 
toujours  active  des  talens  & des  fuccès. 

Eft-ilun  témoignage  plus  éclatant  de  l’amour  de 
Sa  Majefté  ? Il  vous  le  donne  , Meffteurs  ; c’eft  la 
lécompenfe  de  vos  travaux. 

Ainfi  la  Providence,  qui  vous  a appelé , fçait  faire 
fortir  du  fein  des  malheurs  le  bonheur  le  plus 
complet.  Nous  vous  le  devons,  Meilleurs,  nous  vous 
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adreffons  nos  fincères  remercîmens  : notre  pofté- 
ritë  en  reffentira  les  plus  grands  effets.  Le  Fran- 
çais fixera  à cette  Affemblée  l’époque  de  fon  bon- 
heur. Tous  les  ordres  de  l’Etat  fe  joignent  à la 
voix  du  Peuple  : le  cri  général  eft  la  reconnoiffance. 
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